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Malgré la pluie et le froid de cette fin janvier, les Champs-Élysées attirent toujours autant de monde. Je remonte l’avenue en prenant garde aux voitures qui ont tendance à frôler ma moto. Depuis le temps que je la voulais, ma Kawasaki Ninja, je n’ai pas envie qu’on me la démolisse si vite.

Lassée de devoir me montrer trop vigilante, je donne un coup d’accélérateur. Il ne doit pas être loin de 23 heures et je mets toujours un point d’honneur à être ponctuelle aux rendez-vous. Je fais le tour de l’Arc de triomphe et m’engage rapidement sur l’avenue Foch. Ici, tout est plus calme, plus feutré, la bourgeoisie dort paisiblement.

Je prends la première à droite jusqu’à la rue suivante. La grille bordant l’hôtel particulier de Paul Peyriac est ouverte. Je reconnais la Porsche d’Alexis ainsi que la puissante Mercedes de son père. Je ne peux m’empêcher de me demander ce que me valent une telle convocation et surtout, le retour de Jacques Duivel de New York.

Forcément un truc important !

— Ton nouveau jouet ?

La voix grave et nette d’Alexis dans mon dos me surprend tandis que je descends de mon engin.

— Pas mal, n’est-ce pas ?

— Pour qui aime le risque, oui !

Je réprime un sourire et me tourne vers lui. Alexis Duivel attend, les mains dans les poches, le regard sombre. Je désigne sa Porsche voisine.

— Tu crois que c’est moins dangereux ?

— Tout dépend de l’usage qu’on en fait.

J’enlève mon casque et je dénoue mes cheveux qui dégringolent sur mes épaules. Alexis m’observe avec cet air qui n’appartient qu’à lui.

— Tu as changé de parfum.

— Je change de parfum comme je change d’humeur ou d’apparence.

— C’est bien pour ça que tu es là ce soir, sourit-il, satisfait de ma réponse. Nous t’attendions avec impatience, Lou.

D’ordinaire, Alexis est avare de ce genre de propos. Aussi l’étonnement et une vague inquiétude me gagnent-ils pendant que je lui emboîte le pas dans le hall de la maison de Paul Peyriac.

Officiellement à la retraite des éditions éponymes, Paul est par ailleurs l’un des fondateurs de la Société. Son avis compte énormément pour le président actuel, Jacques Duivel, le père d’Alexis. À eux trois, ces hommes sont la tête pensante de l’organisation et, à ce titre, mes patrons. J’ai la chance d’avoir leur confiance absolue. Pourtant, ça n’était pas gagné d’avance.

C’est à Jacques que je dois tout. Sans lui, j’aurais connu la rue, la tôle, la came aussi sans doute.

Drôle de type tout de même !

Ils ne sont pas nombreux, les gens comme lui, qui, au lieu d’expédier une petite voleuse en prison, lui proposent un job d’enfer.

Je me souviens de son regard amusé quand il m’a surprise, la main dans le sac, en plein milieu de son salon. J’avais dix-sept ans et quelques coups réussis à mon actif. Cette fois-là, j’avais visé trop haut.

Je ne me suis pas démontée, je l’ai toisé et lui ai affirmé tout de go que son système de sécurité était nul. Il a souri, m’a offert à boire et m’a interrogée longuement en me promettant de passer l’éponge si j’étais sincère. Je l’ai été.

Il a voulu tout savoir, ma famille très honorable, maman pute et papa barré avant ma naissance, mes études pas terribles dans un lycée de banlieue, enfin, moi et mes fâcheuses habitudes de m’infiltrer de nuit chez les bourgeois fortunés.

Il a souhaité connaître les petites ruses qui me permettaient de rentrer dans ces immeubles huppés. Mon culot et ma grande facilité d’adaptation l’ont épaté. Il m’a alors fait une proposition qui a bouleversé le cours de mon existence.

Je l’entends encore m’affirmer qu’il ne me balancerait pas à la police à une seule condition. Quand je lui ai demandé laquelle avec déjà en tête l’idée de le rouler, il a ri et m’a invitée à le suivre dans son bureau. Là, il a ouvert une armoire et m’a montré le système de vidéosurveillance. J’ai moyennement apprécié de me voir en gros plan et en flagrant délit.

Quand sa proposition est tombée, j’ai cru à une mauvaise blague. Il voulait que je lui rapporte mon bac avec mention. Je ne me souviens pas d’avoir eu un tel fou rire de ma vie. Il a attendu que j’arrête de me gondoler sur son canapé, puis il m’a prévenue qu’il ne plaisantait pas et qu’il entendait que je vienne chaque semaine chez lui pour réviser plutôt que d’escamoter les affaires des autres.

J’étais coincée. J’ai promis et j’ai tenu parole. Le samedi suivant, j’ai sonné à sa porte. Une femme blonde magnifique m’a ouvert. Éléonore Duivel s’attendait visiblement à me trouver sur son paillasson. Elle m’a conduite à son mari et j’ai découvert avec consternation le prix de sa vengeance : un professeur, rien que pour moi. Jacques jubilait de me voir complètement dégoûtée.

C’était donnant, donnant !

Soit le prof et le bac, soit la tôle. J’ai choisi le prof.

C’est à ce moment-là aussi que j’ai fait la connaissance d’Alexis, le fils de la maison. Il était alors un adolescent perturbé, lui et moi nous regardions en chiens de faïence. Il n’approuvait pas son père, et moi, je le trouvais trop bizarre. Il a fallu longtemps avant qu’on s’apprécie.

Le bac, je l’ai eu cinq mois plus tard et avec mention très bien. Je pensais clouer le bec de Jacques en allant déposer mes résultats sur son bureau ; il les avait déjà. J’avais appris à le connaître, j’ai vu qu’il était heureux. J’en ai éprouvé une vive émotion en songeant que ma propre mère n’en avait rien eu à faire.

Jacques a débouché une bouteille de champagne, Éléonore et Alexis sont venus fêter ça avec nous. Je me suis enfin sentie fière de moi. Jacques m’a demandé ensuite ce que je comptais faire comme études, je n’en savais rien. Je n’avais même pas cru pouvoir obtenir le diplôme auquel il m’avait contrainte.

Il m’a alors prise à part et m’a tout révélé d’un coup au sujet de la Société. Stupéfaite, je l’ai écouté me raconter comment cette organisation secrète avait été constituée par Henri Valmur avec l’aide de quelques amis. Il a néanmoins usé de quelques précautions de langage pour m’expliquer que son but était d’offrir à ses membres le plaisir sous toutes ses formes, à commencer par le sexe.

Devant ses hésitations, je l’ai rassuré sur ma virginité depuis longtemps perdue. Il m’a regardée avec insistance en réclamant de savoir ce que je qualifiais de « longtemps ». Je lui ai donc raconté ce que je n’avais dit à personne avant lui, comment Maman ramenait des hommes à la maison pour payer le loyer, et comment l’un d’eux avait fini par me préférer à elle. J’avais à peine quinze ans.

Jacques s’est décomposé, il a posé une main sur mon épaule et m’a demandé si je lui faisais confiance. Entre nous était née une amitié, certes peu conventionnelle, mais une amitié réelle et sincère. J’ai répondu oui, et j’ai voulu savoir la suite.

En tant que président de la Société, Jacques avait plusieurs objectifs. Le premier était de préserver à tout prix la sécurité du réseau. Quant au second, il s’agissait d’acquérir des compétences, des capitaux ou des appuis solides en cas de problème. À ce titre, il espérait convertir certaines personnes à la philosophie d’Henri Valmur en les attirant dans les rangs de l’organisation. Bien entendu, tout cela passait par une identification parfaite de ces nouveaux membres. Il fallait alors fouiller dans les moindres recoins de leur vie, tout connaître de leurs habitudes, de leur patrimoine, de leur famille, consigner chaque détail dans des rapports remis en main propre au président. Jusque-là, une enquête succincte avait suffi, mais l’influence grandissante de la Société exigeait plus de prudence.

Au regard qu’il a posé sur moi, j’ai immédiatement compris ce qu’il envisageait. Le contrat était limpide et j’ai accepté sans hésiter. Ce job était fait pour moi. Je suis devenue ce qu’il appelait par boutade « la gardienne de l’oméga ». J’ai ri, mais je n’en menais pas large.

Dès lors, tout a changé radicalement. Sans un regret, j’ai quitté ma mère pour un petit appartement que Jacques a mis à ma disposition. Durant plusieurs mois, il a veillé à ce que je reçoive une éducation parfaite me permettant de m’immiscer dans n’importe quel milieu social, y compris le plus guindé. J’ai appris à parler convenablement, à marcher sur des talons vertigineux, à porter des vêtements de haute-couture, à me tenir à table, aussi à conduire quand mes dix-huit ans tout neufs me l’ont autorisé.

Mon mentor n’a eu de cesse que je devienne incollable sur l’actualité financière, économique, vérifiant constamment si je me tenais au courant. J’ai écumé les musées, les expositions, les salles de concert, j’ai subi des heures de stage dans la banque d’un de ses amis. Je me suis épuisée devant des écrans d’ordinateur dont la seule vue, à la fin, me donnait la migraine. L’unique chose dont je ne me suis jamais plainte, c’était le karaté. Jacques tenait à ce que ma condition physique soit aussi parfaite que mon éducation.

Sur un plan plus personnel et féminin, c’est Éléonore qui a comblé mes lacunes. Douce et compréhensive, elle a fait de moi une vraie femme, m’apprenant à me faire jolie, m’entraînant avec elle chez Bertrand, Jill et Mme Jeanne. Petit à petit, j’ai découvert en elle quelqu’un de très différent de l’image qu’elle donne.

Derrière son apparence très digne et discrète se cache une redoutable maîtresse à la sensualité torride. J’ai enregistré sa façon d’être, de paraître. Elle a été mon modèle, sans aucun doute, même si mon caractère me porte à être moins effacée qu’elle. En tout état de cause, elle a rempli auprès de moi le rôle que ma mère n’a jamais tenu.

Ainsi, logée, nourrie, veillée, entourée et payée chaque mois juste pour apprendre, j’ai gagné en assurance. En tour de poitrine aussi ! Jacques s’amusait de me voir grandir encore, il me qualifiait en plaisantant de « créature ».

Alexis, quant à lui, ne savait rien. Du moins, c’était ce que pensaient ses parents. Il a découvert officiellement mes fonctions bien plus tard, en devenant à son tour membre de la Société. Il m’a alors avoué qu’il s’en doutait depuis longtemps.

Jacques ne m’a présentée à Paul Peyriac que lorsque j’ai été tout à fait prête. Il valait mieux. Tandis qu’il exposait son projet, je me sentais soupesée par le regard glacial de l’ancien éditeur. Je m’attendais à ce qu’il dise non, à ce qu’il me renvoie sans aucune concession. Au lieu de quoi, Paul a écouté jusqu’au bout, puis il m’a invitée à déjeuner en tête à tête.

Il a choisi l’un des plus grands restaurants de Paris, a commandé des plats raffinés et des bouteilles prestigieuses. Nous avons parlé littérature, philosophie, histoire, et sexe, bien sûr. Il m’a observée me débattre avec les huîtres et l’aile de raie, il a attendu mon verdict sur le vin blanc. J’avais l’impression de passer un examen devant un jury impitoyable. Ce n’est qu’au moment du café qu’il a croisé les doigts sous son menton en me regardant avec un air nettement plus gentil. Il m’a alors souhaité la bienvenue parmi eux. J’ai su ainsi que j’étais pleinement acceptée et j’ai pu commencer ma mission.

Depuis, les choses ont un peu changé. Avec l’accord unanime du conseil d’administration, Alexis a pris la vice-présidence de la Société quand son père s’est installé à New York. L’adolescent bizarre est devenu un homme sûr de lui, formidablement séduisant et à présent marié à Mickaëlla, la veuve d’Henri Valmur. Sous son impulsion enthousiaste et dynamique, le nombre d’adhérents et les services proposés ont considérablement augmenté.

Jacques, quant à lui, a réussi à mettre sur pied un début d’organisation de l’autre côté de l’Atlantique. Il y applique de pareilles mesures de sécurité. Je reste cependant la seule et unique gardienne de l’oméga. Je suis son espionne et son bras armé. Hormis Paul Peyriac et la famille Duivel, tout le monde ignore mon identité réelle et mes fonctions. À l’inverse, moi, je connais tous les membres. Aucun d’entre eux n’a de secrets pour moi, je les ai tous étudiés, observés, suivis, décortiqués, volés même parfois.

Par mesure de sécurité, il est rarement arrivé que nous soyons ainsi réunis tous les six. Les Duivel tout comme Paul Peyriac ont toujours scrupuleusement respecté la plus grande discrétion. S’ils m’invitent à les rejoindre ici, à cette heure tardive, c’est qu’il y a problème.

*
*     *

Je marque un temps d’arrêt avant d’entrer dans le bureau. Sous l’œil vaguement moqueur d’Alexis, je me débarrasse de mon blouson de cuir ainsi que de la combinaison anti-pluie que je porte. Je fais ensuite glisser ma tunique qui se transforme en une robe courte et j’extirpe des escarpins de mon sac à dos. Alexis observe ma métamorphose avec un air approbateur.

— Je suis prête.

— Je vois, dit-il avant d’ouvrir. Étonnant, mais efficace.

Tous se lèvent à notre arrivée. Si Éléonore et Mickaëlla me reçoivent en m’embrassant chaleureusement, les hommes, eux, m’accueillent avec une mine grave. Mes soupçons deviennent des certitudes.

Jacques semble fatigué ; il élude d’un geste de tendre connivence sur mon épaule quand je m’en inquiète. Paul n’est guère plus enjoué, il occupe sa place habituelle derrière son bureau avec cet air froid et déterminé que je connais bien.

Alexis m’invite à m’asseoir et je devine que c’est à lui qu’il revient de m’expliquer la situation qui justifie une telle réunion. Le vice-président me dévisage une seconde, puis il opte résolument pour le déballage direct.

— Le réseau de la Société a été infiltré.

Un frisson parcourt mon dos et je me raidis dans le fauteuil. Je me tourne vers Jacques pour qu’il démente cette affirmation saugrenue, mais celui que je considère comme mon père adoptif reste fermé. Ses sourcils se froncent dans une attitude qui m’indique sans mal que c’est la vérité. Je me résigne.

— Par qui ? j’interroge d’un ton sinistre.

— Nous l’ignorons, répond Alexis. Ou plus exactement, nous n’en avons qu’une très vague idée.

— C’est-à-dire ?

Je le toise tandis qu’il tergiverse. Pour bien le connaître, je sais qu’il ne parle pas à la légère et je plains déjà celui ou celle qui a commis cette imprudence. Il soutient mon regard et comprend fort bien ce que je lui reproche.

— C’est toi, la gardienne de l’oméga, me rappelle-t-il.

— Et comment veux-tu que je fasse si tu ne m’en dis pas plus ?

— Alex, commence par le début ! lui conseille gentiment son père en constatant la reprise de nos vieilles chamailleries.

Alexis réprime un petit sourire ironique et va s’asseoir à son tour.

— Dernièrement, plusieurs de nos membres ont été approchés par de jolies jeunes femmes lors de soirées dans différents établissements. De façon non équivoque, elles leur ont proposé leurs services très particuliers.

— Ces endroits que tu évoques sont souvent fréquentés par des escort girls, je réfute avec l’assurance de quelqu’un qui sait de quoi il parle.

— Je ne le conteste pas, Lou, mais quand ces avances sont aussi fréquentes et ciblées, tu m’autoriseras quelques soupçons.

— Combien de membres se sont émus d’être harponnés ?

Mon ironie ne l’amuse pas et je comprends qu’il s’inquiète pour de bon.

— Nous comptons une dizaine de cas officiellement déclarés, je suppose qu’il y en a eu davantage.

J’ouvre des yeux ronds et mon humour s’envole.

— Depuis quand ?

— Trois mois environ.

— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit avant ?

Jacques prend son fils de vitesse, sa voix s’élève avec autorité pour me répondre.

— J’ai demandé à Alexis de procéder à une petite enquête préliminaire pour ne pas t’alerter inutilement sur le sujet. Je dois avouer que je croyais moi aussi au fruit du hasard. Il s’avère malheureusement que les témoignages que nous avons recueillis s’accordent tous à faire état d’une véritable démarche volontaire et redoutablement efficace de la part de ces jeunes femmes. Il existe bel et bien un réseau concurrent qui cherche à débaucher les membres de la Société.

— Ces membres ont-ils reçu des menaces ? Ont-ils fait l’objet de chantage quant à leur appartenance à notre organisation ?

— Non, du moins, pas encore ! répond Alexis d’un ton qui augure de sa grande méfiance quant à cette possible évolution de l’affaire.

— Qui soupçonnez-vous ?

Paul ouvre alors le tiroir de son bureau et en sort un dossier qu’il me tend.

— Voici les photos que nous avons pu obtenir des filles en question. J’ai fait intervenir certains de mes contacts pour qu’ils s’introduisent dans les établissements incriminés et qu’ils exercent une surveillance constante. Ils ont pu réaliser ces clichés suffisamment éloquents. Tu as la liste des clubs où elles usent régulièrement de leurs talents, me dit-il très sobrement, comme à son habitude.

Dans le dossier plutôt mince, je découvre quelques photographies pas toujours très nettes. Elles mettent en scène deux filles différentes. Quant aux membres de la Société, je les reconnais sans mal.

— Le juge Frécourt ne se contente plus de ses soirées privées ? je demande, amusée par l’un des clichés où le magistrat paraît émoustillé de la présence à ses côtés d’une magnifique blonde.

— Sa femme l’a quitté.

Je lève un œil à peine étonné vers Alexis, qui m’a répondu. Il incline la tête comme si cela était d’une rare évidence.

— Renaud Frécourt a de fâcheuses tendances exhibitionnistes que son épouse canalisait au sein de leur salon familial. Je crains qu’il ne se laisse aller si elle n’est plus là pour l’en empêcher.

— Je lui parlerai.

— Accorde-moi du temps avant d’intervenir. S’il est une proie facile pour ces filles, il me servira d’appât sans qu’il le sache. Cela vous évitera d’avoir à faire appel à un autre membre. Celui-là est idéal.

— Comme tu veux, c’est toi la spécialiste !

Le regard qu’il me darde est teinté de soulagement et d’une grande complicité. Alexis se doute déjà de ce que je m’apprête à faire.

— Cette fois, c’est plus qu’une simple enquête préalable, Lou, intervient Jacques, qui l’a compris pareillement.

Son ton est inquiet, ses traits soucieux. Il éprouve pour moi une affection qui me trouble et m’émeut toujours autant malgré les années.

— Tu n’as pas confiance ? je demande sur un mode léger, presque moqueur.

— Nous ne savons pas à qui nous avons affaire. Il pourrait tout aussi bien s’agir d’un réseau de prostitution haut de gamme à la française que d’une mafia d’un pays de l’Est. Je refuse que tu te mettes en danger.

— Je ne suis pas du genre suicidaire, Jacques, tu me connais. Un peu d’action ne fait cependant pas de mal.

— S’il t’arrivait quoi que ce soit, nous ne nous le pardonnerions pas.

Cette fois, c’est la douce voix d’Éléonore qui s’est élevée. La main de Mickaëlla près de moi se pose sur la mienne comme une confirmation des paroles de sa belle-mère. Une petite boule d’émotion me monte à la gorge et, comme toujours, j’ai besoin d’une pirouette pour m’en sortir.

— Que pourrait-il bien m’arriver ? Ce que je crains le plus dans cette affaire, c’est de devoir me faire passer pour une de ces filles et tarifer mes galants services… ma foi, je connais plus dangereux comme situation.

— Tu sais très bien ce qu’Éléonore veut dire, me gronde tendrement Jacques. Et nous pensons tous la même chose.

— Oui, je sais, je cède devant tant de prévenance.

— Pas de risques inutiles, Lou ! exige-t-il encore. Éléonore et moi devons regagner New York dès demain. Si tu as besoin de quelque chose, vois avec Alexis. Et tiens-moi personnellement informé.

— Je n’y manquerai pas.

— Si je n’ai pas de nouvelles de toi, je t’envoie Alex.

Un coup d’œil vers ce dernier m’indique qu’il prendrait certainement beaucoup de plaisir à venir me passer un savon.

— Je t’appellerai, je confirme d’un air narquois qui arrache un sourire à mon ancien camarade de jeu.

*
*     *

L’enquête démarre, plus laborieuse que d’habitude. Moi qui suis toujours à l’initiative, je me retrouve contrainte d’attendre que le juge Frécourt cède une fois de plus aux tentations du plaisir. La surveillance que j’exerce sur sa propriété de Neuilly m’ennuie prodigieusement, mais c’est le seul moyen dont je dispose, le plus efficace en tout cas.

Les éléments que m’a fournis Paul n’étaient pas nombreux, et demander l’aide d’un autre membre aurait été hasardeux. Cela aurait provoqué la suspicion de quelque chose d’anormal. C’est tout bonnement impensable, les adhérents de la Société ne doivent en aucun cas craindre que leur appartenance à notre réseau soit révélée. Il en va de l’intérêt de tous.

J’ai potassé longuement les comptes bancaires du juge, que j’ai pu récupérer par le biais de mes relations particulières. Je n’ai relevé aucune fantaisie. Apparemment, il n’entretient pas de maîtresse, ne commet pas de folles dépenses. Tout me porte donc à croire qu’il se contente encore de ses escapades nocturnes.

Il me faut attendre une semaine pour qu’il se décide enfin. Lorsque je vois sortir sa Jaguar du garage à près de 22 h 30, le samedi soir, je doute qu’il s’agisse d’une audience au tribunal. Je démarre ma moto et le suis à distance. Il n’était pas trop tôt.

Je devine où il se rend, il a ses habitudes ancrées, et des préférences très affichées. Le club You N Me, dans un quartier branché de Paris, est l’un de ses endroits fétiches. C’est aussi l’une des adresses mentionnées dans le rapport de Paul.

J’entre dans cette boîte à l’ambiance très intimiste quelques minutes après lui et je le repère au bar, où il s’est installé seul. Je m’assois à l’écart et j’attends en sirotant un cocktail. Je récolte quelques œillades de la part de messieurs très souriants, mais mon air affairé sur mon portable les dissuade de venir m’importuner comme ils seraient tentés de le faire.

Heureusement, je n’ai pas à patienter longtemps. Une blonde sculpturale traverse la boîte pour aller se poser directement sur un tabouret près du juge.

Si ça, ce n’est pas un rendez-vous, je n’y connais rien !

Il s’agit de la fille des photos, aucun doute. Très discrètement, je réussis à prendre d’elle quelques clichés supplémentaires.

La demoiselle peu farouche et légèrement vêtue se fait offrir le champagne par son voisin tout émoustillé. Avenante, elle écoute le discours qu’il lui tient avec un intérêt parfaitement joué. Elle acquiesce, sourit, relance la conversation et surtout, l’incite à boire un peu plus.

Ainsi chouchouté, ce monsieur que je sais d’une faible résistance face à la gent féminine se laisse séduire. Sa main s’égare sur la cuisse de la jeune femme qui ne le repousse pas, au contraire. Par son comportement, elle autorise l’audacieux à s’aventurer plus loin entre ses jambes.

Quel homme normalement constitué pourrait lutter durablement contre une telle offensive ?

La demoiselle est terriblement sexy, belle à tomber, visiblement assez cultivée pour tenir une conversation avec un magistrat et, par-dessus tout ça, elle invite au plaisir.

Imparable !

Les deux tourtereaux bavardent encore quelques minutes, puis le juge réclame de régler leurs consommations. Je l’imite aussitôt, sentant l’imminence de leur départ. En galant homme, monsieur escorte sa conquête jusqu’à sa voiture dont il lui ouvre la portière avant d’aller en prendre le volant. Ils regagnent ainsi la propriété de Neuilly, où la Jaguar s’arrête dans la cour intérieure. Je les vois en descendre et se diriger, collés l’un à l’autre, vers la maison. Monsieur le juge est pressé de consommer. La blonde rit et l’encourage à entrer plus vite.

Le domicile des Frécourt m’est bien connu. Je m’y suis infiltrée au moment de mon enquête préliminaire sur ce nouveau prétendant au titre de membre de la Société. Je sais donc où se trouve sa chambre, qu’il ne partageait pas avec son épouse à l’époque, d’ailleurs. Je finis par me demander si ces deux-là ont couché ensemble un jour. Sans doute ne fallait-il voir dans ce mariage qu’un intérêt purement patrimonial.

Qu’importe, mon but n’est pas aujourd’hui de me soucier de ce sujet très secondaire.

Une lumière éclaire le temple de la luxure du sémillant Renaud. Je me rappelle très bien son lit extravagant, un meuble énorme à baldaquin, orné de figures allégoriques se livrant à la fornication et doté d’un ciel de lit constellé de miroirs dont l’utilité ne m’échappe plus.

La prudence est un vain mot chez notre ami, il ne prend pas la précaution de fermer ni ses rideaux ni ses volets. Pour un peu, je l’en remercierais. Je sais parfaitement où me placer près du muret du garage pour observer à loisir les galipettes du magistrat. Je ne suis pas déçue du spectacle que l’objectif performant de mon appareil photo me permet d’admirer en gros plan.

Ce qui m’impressionne le plus n’est pas de voir cet homme, dépositaire d’une haute autorité dans son milieu professionnel, se soumettre aussi docilement à la volonté d’une femme, mais de constater avec quel talent et quel enthousiasme cette dernière le manœuvre. Elle doit avoir une très bonne idée des préférences de M. Frécourt. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, celui-ci se retrouve nu aux pieds de la déesse, qui lui en offre généreusement un à lécher.

C’est assez drôle de le contempler à quatre pattes sur le tapis en train de se délecter des orteils vernis de la blonde. Je n’ai pas besoin du son pour deviner, à la façon dont il réagit, qu’elle lui ordonne de se masturber en même temps. Il s’active alors à lui obéir dans une attitude qui manque de me faire rire. Je me réjouis déjà des clichés que je développerai en rentrant.

Elle finit par le repousser comme elle ferait d’un chien collant. Le juge bande vigoureusement en s’affalant sur le sol. Elle se rapproche lentement de lui et, superbement autoritaire, son auguste pied s’écrase sur le sexe tendu du magistrat. Ce dernier se cambre en grimaçant, mais au lieu de se soustraire à cette torture, il s’y offre complaisamment.

Le fétichisme de Renaud Frécourt est notoire. Tout le monde dans son entourage sait qu’il voue aux chaussures des dames un intérêt qui dépasse largement celui de la seule mode. Un talon aiguille est capable de le fasciner au-delà du raisonnable. Ce que j’ignorais, c’est que cette adoration le conduit à livrer son sexe aux pieds cruels d’une fille sans pitié. Plus elle le maltraite, plus il exulte.

Avec un plaisir qui m’échappe, il savoure qu’elle le piétine. De temps à autre, la blonde lui fait cadeau d’un de ses orteils à sucer comme on consolerait un enfant chagrin. Il s’en empare avec une avide gourmandise et le tète plus goulûment qu’il ne l’aurait fait d’un sein.

Impassible, elle le regarde de haut, elle ne sourit même pas devant le spectacle étonnant que présente l’éminent homme. Visiblement, elle n’est pas chatouilleuse non plus, alors que moi j’éprouve des frissons désagréables rien qu’à voir ça.

Mon appareil photo enregistre cette scène épique. Je gage qu’Alexis s’en amusera tout autant que moi, même s’il taira ses commentaires.

Force est de constater que la jolie demoiselle est très au fait de ce que Renaud Frécourt attend de ses services. Je doute que ce soit la première fois qu’elle lui prodigue ainsi ses étranges tendresses, sauf à être particulièrement bien renseignée sur le compte de son client.

Ce digne quinquagénaire, la terreur du tribunal dont il exerce la présidence ferme et unanimement appréciée, se complaît à se soumettre à son bourreau quand celui-ci lui ordonne de rejoindre à genoux l’immense lit à baldaquin. En récompense de sa sage obéissance, il obtient le privilège qu’elle s’assoie sur son visage et lui donne enfin quelque chose de plus réjouissant à téter.

Cette fois, la donzelle abandonne son air hautain pour onduler gracieusement au-dessus de sa très consentante victime. Cet épisode équestre dure suffisamment longtemps pour que je m’inquiète de la survie du juge. Si elle continue ainsi, il va finir par manquer d’oxygène entre les cuisses autoritaires qui le contraignent à honorer le sexe s’imposant à lui.

Heureusement, Renaud Frécourt parvient visiblement à satisfaire sa cavalière qui se dresse sur sa monture en affichant une mine béate. La belle jouit avec une dignité affectée, puis se relève lentement avant de contempler froidement l’étendue humide de son orgasme. Le juge, lui, se lèche les babines en réclamant la suite.

Absorbé par sa gourmande occupation, le brave homme a quelque peu débandé. Tout est donc à refaire pour la demoiselle, qui s’y emploie aussitôt avec une autre méthode. Elle se penche sans rechigner sur le sexe mou et l’engloutit tout entier entre ses lèvres rouges. Quelques succions pratiquées avec une grande maîtrise du sujet suffisent à rendre au membre de Monsieur une vigueur inespérée. Bien décidé à se montrer passif de bout en bout, il s’abandonne à cette impitoyable fellation et se contente de fixer le ciel de son lit, où il doit bénéficier d’une vue imprenable sur l’action.

Après quelques minutes supplémentaires de ce délicieux supplice, elle s’écarte de lui pour disparaître un instant de mon champ de vision. Lorsque la blondinette revient, elle est entièrement nue. Sans perdre de temps, elle s’installe sur le sexe tendu de Renaud Frécourt et entame une véritable chevauchée fantastique. Elle va et vient avec une redoutable ardeur, tout juste si elle ne le cravache pas pour ajouter au réalisme.

Cette cavalcade infernale se poursuit durant de longues minutes. À le malmener ainsi, je crains qu’elle ne nous le tue avant la fin. Cependant, dès qu’elle fait mine de vouloir ralentir, il s’empare de ses hanches pour la souder vigoureusement à la verge dressée sur laquelle elle s’enfonce au rythme rapide et cadencé qu’il lui réclame.

Le juge ouvre la bouche, les yeux rivés sur les miroirs au-dessus de lui. Son visage devient écarlate et grimaçant, je devine qu’il atteint enfin le nirvana qu’il espérait. Je doute que la demoiselle ait eu pareille chance. Elle se retire avec élégance et sobriété tandis que sa monture reprend ses esprits et son souffle, puis elle repart vers ce que je sais être la salle de bains.

Le juge enfile prestement une robe de chambre et sort une jolie liasse de billets du chevet voisin de son lit. Appareil photo en main, j’immortalise alors ce qui constitue la preuve qui me manquait. La belle, qui s’est rhabillée, se hâte de fourrer dans son sac la juste rémunération de son laborieux travail.

Pour ma part, j’en ai assez vu. Mon enquête ne fait pourtant que commencer. Très vite, je rejoins ma moto garée de l’autre côté du trottoir et je reprends l’attente. Moins de dix minutes plus tard, un taxi se présente devant la propriété et embarque la blonde cavalière.

*
*     *

Après une longue période d’observation, je connais désormais les habitudes et les horaires très précis et réguliers de la jeune femme. J’ai pris position chaque jour devant son adresse située près du canal Saint-Martin, j’ai localisé son appartement et je détiens même le code d’entrée de l’immeuble. Sur la liste de l’interphone, elle n’est identifiée que par ses initiales : O. V.

Durant le temps de ma surveillance, elle est allée une nouvelle fois au club You N Me. Elle y a pris contact avec un autre membre de la Société que j’ai parfaitement reconnu. Comme par hasard, Roland Tudieu fait partie des intimes de Renaud Frécourt. Sans doute faut-il y voir un partage amical de bons tuyaux.

En dehors de ça, la belle fréquente assidûment les cours d’une école privée de notariat. En fin de journée, elle ne rentre chez elle que pour se changer et repart vite, toujours en taxi, pour ne jamais revenir avant 2 heures du matin. Le plus souvent, c’est pour rejoindre d’autres jeunes gens avec qui elle fait la fête, sauf quand elle a rendez-vous pour s’envoyer en l’air avec des ténors du barreau qui subviennent généreusement à son loyer. Elle doit prendre une tonne de vitamines pour tenir le coup ainsi.

En ce samedi soir, elle est sortie. Je suis d’autant plus sereine pour accomplir ma mission que je sais qu’elle ne sera pas de retour avant longtemps. La serrure de son appartement ne m’a opposé aucune résistance. Quand bien même aurais-je été surprise par un voisin, ma perruque blonde semblable à sa chevelure et mon précieux passe-partout qui m’a ouvert en un clin d’œil auraient fait illusion. Par précaution, je vérifie au fond de ma poche que ce dernier a bien réintégré sa cachette.

Tout va bien, je suis dans mon élément.

Après une inspection rapide des lieux, j’ai déjà une idée plus précise de ma cible. Son intérieur est plutôt ordonné et propre, ses placards et son frigo sont vides, preuve qu’elle sort souvent et reçoit peu. À l’inverse, sa penderie est pleine à craquer de tenues affriolantes. Cette fille est également une collectionneuse de chaussures, j’en dénombre plus de cinquante paires dans son dressing.

Mes recherches me mènent à ce que je voulais. La demoiselle n’est pas du genre prudent, ou alors elle se sent bigrement en confiance. Outre un joli magot en liquide, je trouve son ordinateur portable simplement rangé dans le tiroir d’un bureau. Jacques a toujours été ébahi devant ma grande habileté à entrer dans n’importe quel système informatique sans en connaître les mots de passe. Celui de la blonde ne fait pas exception à la règle. En quelques clics, j’apprends qu’elle se nomme Odile Vanestre et qu’elle est effectivement étudiante en droit notarial.

Ma petite promenade dans les entrailles de la bestiole me permet aussi d’ouvrir sa messagerie. Au premier abord, elle paraît banale, et le carnet d’adresses comporte des liens habituels vers ceux que je devine être ses amis. La belle Odile a rempli consciencieusement toutes les rubriques, on sent la perfectionniste. Je m’obstine cependant à parcourir chaque contact jusqu’à tomber sur un qui m’étonne. Relégué dans un sous-répertoire, il n’est identifié que par un sigle : ALA.

Rien qui me parle, mais suffisamment pour m’intriguer. Je remonte alors le fil des différents messages qu’elle n’a pas pris soin d’effacer. Les deux derniers mails échangés entre ALA et Odile ne datent que de quelques jours. Plus étrange encore, leur langage ressemble à un code, des lettres suivies d’une série de chiffres : UM.RF.2300 pour le premier et UM.RT.2215 pour le second. Odile n’a répondu à aucun de ces envois, comme si elle n’avait fait qu’en prendre acte.

Il me faut un petit moment pour décortiquer l’adresse de cette fameuse ALA jusqu’à ce qu’un bruit sur le palier me tire de ma besogne. Déjà 1 h 15 à ma montre, la prudence me conseille d’en rester là. Avec d’infinies précautions, j’éteins l’ordinateur, je range tout derrière moi et vérifie chaque pièce afin de ne laisser aucune trace de mon passage. Je referme tout aussi soigneusement la porte de l’appartement et je descends très vite les trois étages avant de me retrouver au grand air.

Chaque fois, je ressens la même petite excitation qui fait battre mon cœur un peu plus fort. L’adrénaline est ma drogue. Je sais que Jacques ne m’a jamais comprise à ce sujet, mais j’aime mon job au moins pour ça. Je remets mon casque sur cette stupide perruque qui veut difficilement tenir en place et je démarre ma moto. J’ai cruellement sommeil à présent.

*
*     *

— ALA, c’est l’Agence Lenoir Anne.

Alexis hausse un sourcil en relisant mes notes. Il est le premier à prendre connaissance des résultats de mon enquête. J’attends sa réaction avec impatience.

— Tu penses que tout vient de là ?

— J’en suis convaincue. L’adresse mail est indexée au site même de cette société.

— De quoi s’agit-il exactement ?

— Anne Lenoir est un agent artistique reconnu. Elle œuvre dans le mannequinat, mais elle a aussi quelques noms d’acteurs célèbres dans son cheptel.

— Et tu crois qu’elle pourrait avoir un rapport avec ces filles ?

— Elle est en lien direct et étroit avec Odile Vanestre en tout cas.

— Qui n’est ni artiste ni mannequin, me fait-il remarquer.

— C’est juste !

Alexis me jette un coup d’œil plein de perspicacité. Il se doute bien que je ne compte pas en rester là de mes recherches.

— Qu’est-ce que tu envisages de faire ? me demande-t-il. Te présenter à un casting ?

— Tu me prends pour qui ? je réfute en riant devant son air moqueur.

— Alors ?

— Je risque de commettre encore une ou deux petites effractions. Je tenais juste à te prévenir au cas où.

— Depuis quand nous préviens-tu ? s’inquiète-t-il tout à coup en perdant toute trace d’humour sur son beau visage.

— Depuis que je m’attaque à autre chose qu’un particulier. J’ai besoin d’aller voir dans les bureaux de cette agence ce qui s’y passe exactement.

— Lou, mon père serait furieux si…

— Ne lui dis rien ! Du moins, pas encore. Il sera temps plus tard… enfin, si tout se déroule bien.

— Tes propos n’ont rien de rassurant. T’as la trouille ?

Je le regarde avec amusement. En cette seconde, je retrouve Alexis comme je l’ai connu adolescent, provocateur à souhait. Sa question joueuse et son vocabulaire volontairement familier me renvoient à nos taquineries incessantes qui agaçaient tellement Jacques à l’époque.

— Même pas peur ! je réponds sur un ton gamin. Ça te ferait trop plaisir.

— Sérieusement, Lou, cède-t-il. Sois prudente !

— Je le suis toujours. Je veux juste savoir que je peux compter sur toi au cas où ça tournerait mal. Tu es le seul au courant.

— Évidemment !

Nos regards s’interrogent quelques secondes et cela suffit. Je n’ai aucun doute à ce sujet, Alex ne me laissera jamais tomber. Quand je quitte la maison des Duivel, j’ai conscience que je fais prendre des risques à tout le monde. Pour autant, ce n’est pas ça qui va m’arrêter.

*
*     *

Je planque de nouveau durant plusieurs jours devant l’immeuble cossu qui abrite l’Agence Lenoir Anne en plein cœur d’un quartier huppé du XVIIe arrondissement. D’après mes renseignements, la boîte emploie trois salariés. Je n’ai pas de mal à les identifier, deux femmes, dont l’une est enceinte, et un homme au look très efféminé se pointent tous les jours à quelques minutes d’intervalle.

Quant à Anne Lenoir, elle n’arrive jamais avant 10 heures, à bord d’un luxueux coupé bleu, s’absente souvent et repart systématiquement avant la fin d’après-midi. À son sujet, je n’ai pas trouvé grand-chose, elle se montre plus que discrète. Seule une recherche approfondie sur le Net m’a permis de voir une photo d’elle en compagnie d’une actrice à la mode dont elle est devenue l’agent. Pour l’avoir suivie, je sais désormais qu’elle réside à quelques rues seulement du domicile du juge Frécourt, à Neuilly. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais je l’estime assez troublante pour nourrir quelques soupçons.

Par ailleurs, durant ma petite séance d’espionnage, je repère rapidement qu’une entreprise de nettoyage vient faire le ménage des locaux chaque soir, immédiatement après la fermeture des bureaux. C’est toujours la même femme qui débarque son matériel de la voiture de service au logo voyant. Elle arrive aux environs de 18 h 45 et ressort une heure et demie plus tard.

Aussi, le mercredi suivant, après avoir pris soin de dissimuler mes cheveux bruns sous une perruque blonde qui peut suffire à me faire passer pour l’une des secrétaires, j’intercepte la dame en question au moment précis où elle s’apprête à entrer. Aimablement, je prétends être une employée d’Anne Lenoir et, pour la rassurer complètement, je compose moi-même le code. La femme de ménage tombe dans le panneau en me retournant un rictus approbateur.

Le plus dur reste cependant à faire.

Tandis que nous montons vers le second étage, je lui raconte que j’ai oublié mon portable en partant. Devant la porte de l’agence, je fais semblant de fouiller mon sac en affichant une moue très ennuyée.

— J’ai dû oublier mes clés aussi, je me lamente.

Compatissante, elle me propose d’ouvrir. Je la remercie d’un air si soulagé qu’elle s’attendrit presque. À présent qu’elle ne se méfie plus de moi, elle me laisse tranquillement rejoindre un bureau que j’entreprends d’inspecter.

De son côté, elle ôte son manteau, enfile une blouse de travail, puis s’éloigne vers une autre pièce où je l’entends s’affairer. Ses clés sont restées posées bien en évidence au-dessus de son sac, dans l’entrée. Je profite donc de cette aubaine pour extirper de ma poche la petite boîte magique à empreintes. Ma fidèle compagne depuis des années marche à coup sûr… enfin, pour des serrures traditionnelles comme c’est encore le cas ici, par chance. Le temps de « copier » le sésame et je remets le tout en place très vite avant de lancer un « au revoir » à la cantonade. La femme de ménage réapparaît.

— Vous avez trouvé votre téléphone ? me demande-t-elle très gentiment.

— Oui, je vous remercie infiniment, je réponds en exhibant mon portable avec un air ravi et soulagé. Bon courage à vous !

Elle acquiesce en me retournant une politesse et je dégringole en toute hâte les escaliers plutôt que de prendre l’ascenseur, trop lent à mon goût. J’enfourche ma moto et je file aussitôt vers mon ancien quartier. Voilà quelques années déjà que je n’ai pas rendu visite à celui que tout le monde dans le coin appelle Goldfinger.

Victor me regarde ouvrir la porte de son minuscule magasin de cordonnier par-dessus ses lunettes, avec un œil méfiant. L’endroit sent fort le cuir et la colle. Rien n’a changé ici, le temps n’a pas eu de prise ni sur la boutique ni sur ce cher Victor, qui m’observe avec son même air rustre, ses sourcils en bataille et ses rides profondes.

— Te v’là, toi ? m’accueille-t-il comme si je l’avais quitté quelques jours plus tôt.

— Tu es en forme, je constate en riant.

— Je croyais que l’habitude des mauvais coups t’était passée.

— Qu’est-ce qui te dit que c’est un mauvais coup ?

Une petite lueur d’amusement brille dans son regard délavé. Il se saisit de la plaque à empreintes que je lui tends sans faire d’autres commentaires.

— Pour quand tu veux ça ? me demande-t-il.

— Le plus tôt possible.

La plaque disparaît dans sa poche ainsi que les billets que j’ai déposés sur le comptoir. Il acquiesce d’un signe de tête.

— Reviens demain, marmonne-t-il entre ses dents tout en retournant à sa besogne.

Je m’en vais après l’avoir rapidement salué ; entre nous, pas besoin de longue conversation. Je passe ensuite la soirée à potasser les différents éléments dont je dispose. Entre les photos, les mails et cette agence artistique mystérieuse se dessine un schéma qui me conduit à penser qu’on est loin de la mafia russe. Je n’ai cependant aucune certitude et je compte énormément sur la petite visite que j’envisage de faire dans les locaux de cette ALA.

*
*     *

Victor a encore fait des merveilles, il n’a rien perdu de son doigté extraordinaire. Sa clé ouvre parfaitement la porte de l’agence. Par mesure de précaution, j’ai mis une blouse à peu près semblable à celle que porte la femme de ménage. Cette dernière est partie depuis dix minutes à peine et ça m’étonnerait que quelqu’un revienne un vendredi soir, mais sait-on jamais, mieux vaut être prudente.

Avec calme et méthode, je m’attelle à une fouille en règle des bureaux. Je ne suis pas surprise de constater que celui d’Anne Lenoir est une magnifique coquille vide. Somptueusement meublée, la vaste pièce sert probablement de décor aux rendez-vous plus que de véritable lieu de travail. Je suis prête à parier ma chemise que l’agent œuvre davantage de chez elle que d’ici, ce qui explique sa présence parcimonieuse. Je ne m’y attarde donc pas et vise le bureau voisin, celui de sa secrétaire particulière.

Anne Lenoir est efficacement secondée par une reine de l’organisation. Sur la table de la jeune femme, je n’ai qu’à faire mon marché. J’ignore les quelques factures qu’elle a entassées dans un dossier et je m’intéresse plus sérieusement à l’épais agenda qu’elle a laissé bien en évidence. Visiblement, j’ai affaire à une personne que l’informatique n’a pas entièrement contaminée, à moins que son employeur ne considère cette méthode comme plus rapide, le cas échéant.

En parcourant le livre, je tombe très vite sur une information de taille. Cette chère secrétaire n’est autre que la jeune femme enceinte que j’ai vue entrer ici chaque matin. Mieux encore, elle se charge de recruter celle qui devra la remplacer durant son congé maternité imminent. Elle a tout noté scrupuleusement. Ainsi, à la page de mardi, elle a prévu de faire le tri dans les différents CV qu’elle a reçus.

J’abandonne donc ma lecture pour me lancer à l’assaut des tiroirs dans lesquels je ne tarde pas à trouver les documents en question. Le dossier qu’elle a préparé contient une vingtaine de candidatures en bonne et due forme. Toutes les postulantes sont employées par une même boîte d’intérim, où l’annonce a dû être passée. Je n’ai pas à réfléchir longtemps pour savoir ce qu’il me reste à faire.

L’ordinateur devant moi ne m’oppose pas plus de résistance que les autres. Dans les fichiers principaux, je ne trouve rien de véritablement important, et l’adresse IP de ce poste n’est pas celle qui a envoyé le message sur celui d’Odile Vanestre. De là à conclure que la secrétaire n’y est pour rien, je suis toute prête à le penser. J’ai donc absolument besoin d’en apprendre davantage et, pour cela, une solution.

En quelques minutes, je me rédige un curriculum vitae capable d’éliminer toute concurrence. Je mens à peine, les formations dont je me targue, je les ai suivies, pour la plupart. Il n’y a guère que les noms de mes employeurs que je ne saurais livrer puisque je n’ai travaillé finalement qu’au bénéfice d’un seul, la Société. Mais qu’importe, quelques mensonges supplémentaires ne sont pas du genre à m’effrayer, et je compte par ailleurs sur une autre ruse.

À la page de lundi, j’ai relevé que la secrétaire a noté pour mémoire qu’elle avait rendez-vous pour une échographie. Imiter son écriture appliquée ne m’est pas difficile et j’ajoute une toute petite ligne à son agenda : Lisa Morice, 11 heures.

J’ai volontairement choisi une heure tardive en sachant fort bien qu’Anne Lenoir ne sera pas là avant le milieu de matinée, et j’ai troqué mon patronyme contre un pseudonyme que j’estime plus prudent. Inutile de jouer avec le feu et qu’on apprenne qui est véritablement Lou-Anne Mesnil.

J’imprime mon CV, puis je le range au-dessus de la pile dans le dossier que je remets à sa place dans le tiroir. J’efface toutes les traces de ma visite sur le disque dur de l’ordinateur avant de le fermer. J’applique les mêmes précautions d’usage à tous les endroits où je suis passée. Rassurée, je quitte enfin les bureaux de l’Agence Anne Lenoir où je compte bien revenir très vite.

*
*     *

Je m’observe dans le miroir du vieil ascenseur qui me conduit au second étage. J’ai lissé mes longs cheveux bruns et j’ai opté pour un maquillage discret comme me l’a enseigné Éléonore. Par souci d’efficacité, j’ai préféré ne pas user de subterfuges. Au diable donc perruques et déguisements ! Je mise le tout pour le tout, et c’est sous ma véritable apparence à défaut de ma véritable identité que je m’apprête à frapper à la porte de l’agence artistique.

C’est le jeune homme qui m’accueille. Depuis le temps que j’espionne les allées et venues du personnel, je ne suis pas surprise par son style improbable. Aussi n’ai-je aucun mal à réprimer une envie de rire devant ses énormes lunettes noires qui mangent la moitié de son fin visage et son costume cintré autour de sa carrure de crevette. Il a beau se laisser pousser un duvet de barbe, il ne fait pas plus viril pour autant et la cravate rose dont il s’est affublé n’arrange rien.

Mon abord résolument sérieux le déconcerte une seconde quand j’annonce que j’ai rendez-vous avec Anne Lenoir. Sans doute s’attendait-il à une autre réaction de ma part. Il me demande de patienter dans l’entrée et s’éloigne d’une curieuse démarche ondulante. Je jette un coup d’œil en direction de sa collègue qui, tout en se montrant très occupée sur son ordinateur, ne peut s’empêcher de me lorgner. Je lui adresse un joli sourire auquel elle daigne répondre pareillement avant de replonger le nez sur son écran.

— Vous pouvez venir, Mme Lenoir va vous recevoir, me prévient la crevette endimanchée.

J’avance donc d’un pas résolu vers l’immense bureau où je joue mon va-tout.

Anne Lenoir est assise à sa table de travail. C’est une femme blonde d’une cinquantaine d’années à l’élégance raffinée, un peu hautaine peut-être. Il flotte dans son environnement immédiat un parfum aux notes envoûtantes qui correspond bien à l’image que je me faisais d’elle. En sa présence, la pièce paraît moins vide, moins inutile. Je relève d’ailleurs un détail qui m’avait bizarrement échappé lors de ma visite nocturne : une photo sur son bureau. Le peu que j’en aperçois me montre un jeune homme au look débraillé et souriant.

Mme Lenoir est absorbée dans la lecture d’un document et, sur sa table, je remarque aussi l’agenda de sa secrétaire, ouvert à la page d’aujourd’hui, ainsi que le dossier contenant ma candidature et celles de mes rivales sur le poste. Elle attend que son collaborateur ait fermé la porte en partant pour lever la tête. Son regard est implacable. Elle juge, elle soupèse, elle cherche à savoir. Je supporte son examen sans rien dire, bien droite sur mes talons hauts et avec une assurance non feinte. Ses yeux se plissent et, d’un geste étudié pour dérouter, elle ôte ses lunettes dont elle pose l’une des branches sur le bord de sa lèvre inférieure.

— Vous êtes Mlle Morice ? me demande-t-elle d’un ton assez froid.

— Oui, madame.

Elle hausse un sourcil pointilleux en relisant l’agenda, puis le referme sans plus y accorder d’attention. Son regard m’enveloppe. Elle joue du silence comme moyen de pression. Soit ! Ça ne me dérange absolument pas.

— Ma secrétaire ne m’a pas parlé de ce rendez-vous, mais puisque vous êtes là, asseyez-vous !

Je m’exécute volontiers en prenant garde à chacun de mes gestes. Anne Lenoir n’en perd pas une miette. Elle abandonne ses lunettes sur le bureau et se cale dans le fond de son siège.

— Êtes-vous sûre que c’est pour ce travail que vous vous présentez à moi ? m’interroge-t-elle avec une pointe de méfiance.

Je ne lui fais pas le coup de la fausse modestie, je doute qu’elle soit femme à se laisser si facilement berner. Je conserve donc tout mon sérieux pour lui répondre aussi posément que possible.

— Je crains de n’avoir aucun talent ni même aucune compétence dans quelque domaine artistique que ce soit. Je suis par contre bien certaine de pouvoir vous être utile au poste que vous proposez, en effet.

Ma franchise lui plaît.

— Vous avez de l’audace, jolie demoiselle, et vous auriez pu prétendre le contraire, savez-vous ?

— Venant de vous, je suppose qu’il s’agit d’un compliment.

Cette fois, Anne Lenoir rit. Elle reprend ses lunettes et s’attache enfin à mon CV.

— Votre curriculum vitae est assez impressionnant. Pourquoi postulez-vous ici alors qu’il n’est question que d’un intérim ?

— Il s’avère que j’envisage de partir prochainement à l’étranger où j’ai quelques ambitions professionnelles. Je ne peux donc m’engager durablement auprès d’un employeur. Ce que vous proposez correspond parfaitement à ce que je souhaite comme délai pour m’organiser.

— Je comprends, acquiesce-t-elle. Où comptez-vous vous installer exactement ?

— New York.

— Sur un projet particulier ?

— J’ai décroché un poste d’assistante de rédaction auprès du New York Times. Il me faut cependant entreprendre quelques démarches administratives pour obtenir le visa de travail, ce qui devrait encore prendre un peu de temps. Je me vois mal ne rien faire en attendant. C’est la raison pour laquelle je suis ici ce matin.

Anne Lenoir sourcille, impressionnée par ma réponse. Quelque chose me dit qu’elle va vérifier. À cette seconde, je croise les doigts pour que tout se déroule comme prévu. Si Jacques a été un peu surpris de ma demande, mon insistance l’a convaincu de se prêter à ma petite machination, et j’espère qu’il a bien pris contact avec l’homme qui est censé me couvrir au cas où.

— Très bien, fait Anne Lenoir en parcourant rapidement le reste de mon CV. Vos compétences vous placent idéalement pour ce que je recherche, effectivement.

Je me contente d’attendre en silence qu’elle ait fini. Dans son regard intelligent, je perçois une lueur que je connais bien. Paul Peyriac a pareillement cette faculté de faire passer le message. Cette étincelle, c’est celle de la résolution. Quoi qu’en dira sa précieuse secrétaire, si étonnée en sera-t-elle, ça n’y changera rien, Anne Lenoir a décidé. J’ai gagné. J’évite cependant de m’en réjouir ouvertement et je guette le verdict que je sais déjà acquis à ma cause.

— Je veux bien vous accorder une période d’essai, mademoiselle Morice, affirme-t-elle. Dès demain, vous partagerez avec Armelle le poste qu’elle occupe. Elle vous mettra ainsi au courant de vos futures fonctions, si cela vous convient, bien évidemment.

— Je n’y vois aucun inconvénient, je serai là. Je vous en remercie.

Mon ton détaché et sobre semble lui plaire. Elle se lève en même temps que moi, contourne sa table de travail et approche d’une démarche savamment étudiée. Bien qu’elle soit juchée sur dix bons centimètres de talons, elle n’atteint tout au plus que mon épaule. Son regard me toise avec plus de gaieté.

— Combien mesurez-vous ? me demande-t-elle tout à coup.

— 1, 78 mètre.

— Et votre âge, rappelez-moi ?

Je ne vois aucun intérêt à lui mentir puisque cette information figure sur le CV qu’elle vient de lire.

— Vingt-six ans.

Elle opine avec l’air de réfléchir, puis, d’un geste assez inattendu, repousse une mèche de mes cheveux en me dévisageant en professionnelle.

— Vous n’avez jamais envisagé une autre carrière, vraiment ? insiste-t-elle. Vous savez que vous possédez des atouts que vous envieraient bien des filles qui passent la porte de mon agence et qui n’ont pas la moitié de votre charme ni votre beauté.

— Je leur laisse bien volontiers la place. Je ne me sens pas du tout une telle vocation.

— C’est bien dommage, croyez-en mon expérience. Si vous deviez changer d’avis, vous êtes ici à la bonne adresse.

— Merci, madame Lenoir, mais je reste persuadée de mes compétences, je souris avec conviction.

— Dans ce cas, à demain, mademoiselle Morice.

— À demain, madame Lenoir, je confirme avant de m’éloigner.

Je salue en passant ceux qui seront bientôt mes collègues et qui me répondent avec étonnement, puis je gagne la sortie sous le regard clair de l’agent artistique qui ne m’a pas quittée.

*
*     *

Dès le lendemain, je mets un point d’honneur à me montrer ponctuelle. Anne Lenoir n’est pas encore arrivée et Armelle me détaille avec une visible incompréhension. Sur son bureau, elle vient de trouver mon CV avec une note de sa patronne qui lui enjoint de me recevoir et de commencer immédiatement ma formation sur son poste.

— Je ne me rappelle pas avoir pris ce rendez-vous, maugrée-t-elle en consultant pour la dixième fois son agenda où il s’affiche pourtant très clairement.

En mon for intérieur, je ne suis pas mécontente. Mon imitation de son écriture est si parfaite qu’elle-même n’y voit rien. Je dois cela à des années de pratique à contrefaire celle de ma mère sur tous les documents destinés à l’école. La mauvaise éducation a parfois du bon.

— Je vous assure que nous en étions convenues par téléphone, j’insiste, très sûre de moi.

— Lisa Morice, répète-t-elle, encore incrédule. Non, décidément ! Mais c’est très possible, en ce moment, j’ai la tête ailleurs.

— Je peux le comprendre, j’insinue gentiment en contemplant son ventre rond avec une mine attendrie. C’est prévu pour quand ?

Un sourire éclaire alors son visage marqué par un léger masque de grossesse, et ses yeux se mettent à pétiller de joie.

— Pour la mi-mai, peut-être même pour le jour de notre anniversaire de mariage, soupire-t-elle, aux anges.

— C’est vrai ? je fais semblant de m’extasier. Ce serait un formidable cadeau, en somme !

— Oh oui, quand la sage-femme m’a annoncé ça, je n’osais pas y croire.

— C’est merveilleux.

En moi-même, j’aimerais infiniment que cette conversation mièvre s’arrête et que nous nous consacrions à du plus concret. Cela dit, je dois en passer par là pour bétonner mon plan et me mettre définitivement cette délicieuse Armelle en poche.

— C’est une fille ou un garçon ? je relance donc avec un intérêt relativement bien feint.

— Un petit garçon, l’échographie hier était formelle.

— Vous avez l’air radieux.

— Je le suis, oui, et j’ai tellement hâte.

— Ce sera vite arrivé, j’ai finalement de la chance que vous soyez encore là pour me transmettre le flambeau.

— Ma foi, je vais vous montrer tout ça, réagit-elle enfin dans le sens que j’espérais. Ce n’est pas bien compliqué. Je pense, au vu de votre formation, que vous n’aurez aucune difficulté à vous habituer ici. Mon travail consiste essentiellement à gérer l’emploi du temps de Mme Lenoir aussi bien d’un point de vue professionnel que… personnel.

Son hésitation sur le dernier mot m’intrigue et je ne manque pas de le lui faire remarquer.

— Anne Lenoir est quelqu’un de très occupé, elle doit pouvoir compter sur une personne qui sait organiser ses rendez-vous et planifier son agenda sans lui réclamer sans arrêt son avis, sauf en cas d’imprévu, où il vous appartiendra de tout revoir selon les cas.

— Et ça arrive souvent, les imprévus ?

— À vrai dire, il n’y a que ça, soupire-t-elle. Les clients d’Anne sont des artistes. Et qui dit artistes, dit caprices, coup de blues, petits bobos et grands chagrins lorsqu’une critique égratigne le talent. Elle dépense son temps à courir de l’un à l’autre.

— Et pour ce qui concerne le recrutement ?

— Anne a une excellente réputation et elle croule sous les sollicitations. Elle a quelques agents relais en province qui font remonter les candidatures qu’ils jugent opportunes, mais au final, c’est toujours elle qui choisit ceux avec qui elle veut travailler.

— Comment ça se passe exactement ?

Armelle ouvre un tiroir et en sort quelques dossiers qu’elle dépose devant moi.

— Ce sont les rendez-vous de la semaine prochaine, explique-t-elle. Comme vous voyez, nous recevons les books et les CV, et Anne s’attache à les consulter tous avant de n’en retenir aucun, bien souvent. Ce sera à vous de les préparer comme elle le souhaite, je vous montrerai.

— Et vos collègues, de quoi sont-ils chargés ? je demande en désignant les bureaux encore vides à cette heure matinale.

— Angélique travaille ici à temps partiel et s’organise généralement en fonction des nécessités comptables de l’agence. Elle tient les comptes et les cordons de la bourse. Anne déteste payer elle-même ses factures.

Armelle esquisse un rictus qui en dit long sur sa complicité avec sa patronne.

— Et cet homme un peu… étrange ?

— Ne vous fiez pas à son allure, William est quelqu’un de très professionnel. Il s’occupe de toute la partie communication et relation avec la presse. Je vous garantis qu’il n’a pas son pareil pour amadouer les journalistes. C’est lui qui supervise aussi les créations de books pour nos mannequins.

— Oh, d’accord ! je souffle, presque admirative.

— Bon, eh bien, commençons par le début ! Venez, dit-elle en se dirigeant droit vers le bureau de l’agent.

Elle me fait alors le détail des habitudes d’Anne Lenoir, de ce qu’elle s’attend à trouver chaque jour sur sa table, où mon attention ne cesse de revenir sur la photo qui m’avait échappé.

— Qui est-ce ? je finis par demander quand Armelle me laisse l’occasion de poser une question.

— Liam, son fils, répond la secrétaire avec presque autant de fierté que s’il s’agissait du sien. Vous devez sûrement le connaître. DJL, le musicien ! Ça ne vous dit rien ?

Je sourcille en retournant à la photo du jeune homme souriant.

— Non.

— Liam est pourtant réclamé partout dans le monde, à présent. On le présente comme le nouveau David Guetta.

— Il a l’air pas mal, je constate avec le détachement qui s’impose.

— Oh oui, et il le sait ! soupire Armelle en secouant la tête.

— Anne a d’autres enfants ?

— Non, Liam est son fils unique. C’est elle qui gère sa carrière. En ce moment, il est au Japon pour une tournée que nous lui avons organisée. Elle veille sur lui comme une louve, et lui s’amuse à la faire tourner chèvre.

Armelle paraît satisfaite de son trait d’humour. Je m’efforce donc d’en rire pour la mettre plus en confiance, ce qu’elle apprécie. Elle m’explique encore deux ou trois détails jusqu’à ce que nous soyons interrompues par l’arrivée des autres employés de l’agence.

Cette fois, les présentations ont lieu dans les règles de l’art et leur accueil chaleureux me fait plaisir. J’ai droit au sacro-saint café du matin, agrémenté d’un chocolat que m’offre William avec une mine si malicieusement gourmande que j’ai bien du mal à garder mon sérieux.

À 10 heures précises, Anne Lenoir fait son entrée. Elle se montre très souriante, amicale presque, avec ses collaborateurs. Elle accepte volontiers l’expresso bien fort que s’empresse de lui proposer William et me demande de la suivre dans son bureau. Armelle se précipite pour déposer l’agenda sur sa table de travail, puis se retire en nous laissant en tête-à-tête. Anne repousse le livre pour me dévisager un instant.

— Vous avez réussi à impressionner fortement l’un des rédacteurs du New York Times, je vous félicite, Lisa.

Je n’ai même pas le temps d’être inquiète de cette nouvelle. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me parle de son enquête à mon sujet.

— Vous avez vérifié ?

— Vous me pardonnerez cette petite précaution, je suis une femme prudente.

— Je vous approuve, je réponds avec un sourire.

Ses lèvres rouge sang s’étirent pareillement et son regard s’éclaire.

— Armelle a commencé à vous mettre au courant, à ce que je constate.

— En effet.

— Vous sentez-vous à votre aise ?

— Pour le moment, oui.

— Très bien, dans ce cas, je vous laisse la rejoindre. Nous aurons l’occasion de discuter de tout ça un peu plus tard, si vous voulez bien.

— J’en serais ravie, madame Lenoir.

— Par pitié, appelez-moi Anne, comme tout le monde.

J’acquiesce d’un signe de tête et je tourne les talons. Le reste de la journée s’écoule sans aucun problème et lorsque je rentre chez moi, je pense avoir pratiquement tout saisi de mes nouvelles fonctions.

*
*     *

Au bout de trois semaines en compagnie d’Armelle, je suis au point. J’ai pris mes marques au sein de l’agence et tissé d’excellents rapports avec mes collègues, à commencer par Anne Lenoir elle-même. Cette dernière recueille désormais tout autant mon avis et mes compétences que ceux de la jeune femme qui m’a précédée dans ces fonctions. La future maman ne s’en émeut pas, au contraire. À plus d’un titre, je dois dire qu’elle est assez surprenante tant par son ouverture d’esprit que par sa bonne humeur communicative. Je comprends pourquoi Anne lui est si attachée.

Pour ma part, je commence petit à petit à désespérer de trouver les réponses à mes interrogations. Les jours passent sans que je relève quoi que ce soit de véritablement anormal dans cette boîte. Je finis même par penser que je me suis peut-être trompée de piste.

Au troisième jeudi, j’en suis là de mes réflexions personnelles quand un homme fait brusquement irruption dans la pièce d’accueil. Il a une vingtaine d’années, est plutôt beau gosse et a l’air absolument furieux.

Pris au dépourvu par cette arrivée spectaculaire, nous avons tous besoin de quelques secondes pour réagir. William tente bien de s’interposer, mais il est violemment repoussé par l’intrus qui réclame haut et fort de voir Anne, qu’il appelle par son prénom. Alertée par le brouhaha, celle-ci ouvre sa porte. Elle n’a pas le temps de dire un mot que le jeune homme bondit rageusement en la désignant d’un index vindicatif.

— T’as pas le droit de me faire ça, t’entends ? rugit-il, mauvais.

Les traits d’Anne Lenoir expriment tout à coup la frayeur devant la colère brutale de celui qu’elle reconnaît visiblement. Près de moi, Armelle se lève pour intervenir sans se soucier de son état. Aussitôt, je la ramène vers sa chaise.

— Ne bouge pas de là, je m’en occupe, je lui ordonne tandis qu’elle me dévisage avec des yeux ronds.

Au moment même où notre visiteur enragé est sur le point de fondre sur sa victime tétanisée, je lui empoigne fermement le bras en une jolie prise dont je ne suis pas peu fière. En une seconde, le gaillard se retrouve, un genou à terre, à beugler pour que je le relâche.

— Si vous ne vous calmez pas immédiatement, je vous assure que je vous démonte l’épaule, je le préviens tranquillement.

— C’est bon, c’est bon ! râle-t-il en baissant la tête, non sans avoir essayé une fois de se débattre inutilement.

Je sens entre mes bras qu’il se détend un peu et je me risque à défaire ma prise qui le maintient au sol. Je m’écarte à peine, et il lève alors vers moi un visage aussi vexé qu’incrédule. Il n’est pas le seul, Anne me dévore d’un regard admiratif, de même qu’Armelle qui, pour un peu, applaudirait depuis sa chaise.

Le jeune homme se relève. Sa colère est suffisamment retombée pour qu’il s’exprime plus sereinement, à défaut d’être très poli.

— T’es qu’une vieille salope ! lance-t-il à ma patronne blême. Dans le fond, je te plains, tu finiras toute seule, comme toutes les bonnes femmes de ton espèce. Ne t’inquiète pas pour ta pub, je m’en charge.

Un éclair furieux passe dans les yeux bleus d’Anne, qui retrouve d’un coup tout son mordant.

— Ne t’inquiète pas pour ta carrière, Kévin, je m’en charge aussi, insinue-t-elle, menaçante. Tu as eu tort de venir jusqu’ici.

Un brusque regain de colère fait réagir soudain le Kévin en question et je dois une nouvelle fois intervenir pour l’empêcher de se ruer sur sa proie.

— Vous devriez partir, je conseille au garçon, qui cesse très vite de me résister.

— Ouais, t’as raison. J’aurais mieux fait de ne jamais y mettre les pieds dans cette putain d’agence, conclut-il en se rajustant.

Dans un silence de plomb, nous le regardons s’en aller comme il est venu. William se charge de refermer la porte derrière lui et un vif soulagement s’en ressent. Je me tourne vers Anne, qui semble réfléchir en m’observant.

— Merci, dit-elle enfin d’une voix qui a recouvré son calme habituel.

— Je vous en prie.

— Vous m’aviez caché ce talent.

— Je n’ai pas cru utile d’en parler, il n’était pas prévu que j’en fasse usage dans mes attributions, je me défends avec un humour qui lui rend le sourire.

— D’où tenez-vous cette habileté à vous défaire des importuns ?

— De quelques années de pratique des arts martiaux. J’aime me défouler autrement que derrière un ordinateur.

Elle hoche la tête et adresse un regard de connivence à Armelle à mes côtés. Ce geste ne m’échappe pas. Elle me remercie encore une fois, puis se retire dans son bureau. Je suis aussitôt assaillie par mes collègues qui me couvrent d’éloges et réclament de savoir comment j’ai pu faire ça. J’en suis quitte pour exécuter une prise sur William afin de lui en prouver la redoutable efficacité. Tout le monde se détend et l’ambiance redevient légère.

Pour ma part, je me dis que je viens d’assister là à quelque chose de très insolite et qu’il faudrait bien que je creuse la question. Cependant, je remarque très vite qu’Armelle se montre peu disposée à évoquer le sujet. Elle, si bavarde d’ordinaire, élude mes interrogations quant au mystérieux Kevin. Tout au plus m’explique-t-elle qu’il a probablement mal pris le fait de n’être pas accepté dans le cheptel de l’agence.

Sa réponse ne me satisfait pas. Ce jeune homme avait l’air de particulièrement bien connaître Anne Lenoir. Je doute très sérieusement qu’un garçon désireux de s’attribuer les services d’un agent artistique réputé se permette de lui parler de la sorte, encore moins de l’insulter comme il l’a fait.

Quelque chose cloche dans cette affaire.

*
*     *

Je ne trouve rien au sujet de ce Kévin. En ce vendredi matin, je suis arrivée plus tôt pour me permettre de fouiller dans les dossiers à la recherche d’indices sur ce garçon, mais je sèche lamentablement. Je crois qu’on me cache certains détails. Quelque part, je m’en réjouis. Moi qui commençais à perdre confiance, me voilà de nouveau sur une piste.

Armelle passe la porte sur le coup des 9 heures. Elle affiche un air ennuyé inhabituel. Apparemment, elle cherche le meilleur moyen de m’entretenir d’un sujet important sans savoir par quel biais l’aborder. Elle tergiverse, hésite et pousse un soupir avant de se décider à franchir le pas.

— Anne a été impressionnée par ton intervention, attaque-t-elle en jouant nerveusement avec un crayon. Nous en avons discuté longuement hier soir.

Je hoche la tête, ce détail avait attiré mon attention, en effet. Il était inédit pour moi qu’Anne Lenoir reste après la fermeture officielle des bureaux et retienne en plus sa secrétaire en dehors des heures de travail. J’avais songé un peu naïvement qu’elle souhaitait peut-être évoquer le départ imminent de cette dernière. Je crois bien que je me suis trompée.

— Elle désire que je te mette au courant de tout ce qui la concerne et que je gère ordinairement, reprend Armelle après quelques secondes de réflexion supplémentaires. D’un point de vue strictement professionnel, je t’ai tout montré et tu en sais à présent autant que moi. Il y a cependant un point que nous n’avons pas vu. Tu te souviens, lorsque je t’ai dit que je m’occupais aussi de son agenda personnel ?

Je le confirme en lui accordant une oreille plus qu’attentive. Mon instinct me susurre que nous touchons peut-être au but et que je dois faire preuve de prudence. Je m’efforce de demeurer impassible devant une Armelle soucieuse de ce qu’elle s’apprête à dévoiler et que je ne voudrais surtout pas effrayer.

— Lisa, ce que je vais t’expliquer doit rester strictement confidentiel, s’empresse-t-elle d’ajouter. Je peux en avoir la garantie ?

— Il me semble que j’ai signé un contrat de travail qui m’oblige à une certaine discrétion professionnelle, non ? je lui fais gentiment remarquer.

— C’est qu’il ne s’agit pas exactement de ce travail, réplique-t-elle plus bas, comme si elle craignait d’être entendue.

Je fronce les sourcils dans un air interrogateur qui l’invite à se livrer davantage.

— Le garçon d’hier se nomme Kévin Granville. Il fait partie de ce qu’on appelle entre nous « le calendrier ». Kévin était « Monsieur mars ».

— Tu me pardonneras, mais j’ai du mal à saisir.

— Anne fait son petit marché personnel parmi les hommes qui se présentent à l’agence, précise-t-elle.

— Tu veux dire qu’elle se tape les modèles qui viennent solliciter ses services ?

Je réprime une furieuse envie de rire. La mine renfrognée d’Armelle m’incite à garder mon calme devant cette magnifique découverte.

— C’est un peu ça, une sorte de… donnant-donnant, admet-elle en secouant la tête. Ces types ne sont pas promis à une carrière fabuleuse. Pour être honnête, leurs chances de dégoter un agent digne de ce nom sont quasiment nulles. Anne leur offre une opportunité d’accéder à une petite notoriété, pour le peu qu’ils réussissent à la convaincre.

Cette fois, je ne peux m’empêcher de glousser. Armelle elle-même se laisse aller à une certaine hilarité avant que je l’interroge.

— Et c’est quoi cette histoire de calendrier ?

— Chaque premier vendredi du mois, Anne reçoit ses nouveaux prétendants. Elle en choisit un parmi ceux qui se présentent, et celui-ci a ensuite trente jours pour démontrer ses talents. S’il réussit à la séduire, elle s’arrange pour qu’il soit pris pour un ou deux contrats. Dans le cas contraire, il part se faire voir ailleurs. C’est ce qui s’est passé pour Monsieur mars.

D’un coup, je réalise.

— Nous sommes le premier vendredi du mois !

— Tout juste. Anne a congédié Kévin par mail il y a quelques jours, au profit de celui qu’elle va sélectionner aujourd’hui. C’est pour ça qu’il était furieux.

— Elle ne craint pas pour sa réputation ?

— Il est de notoriété publique qu’Anne Lenoir croque les garçons à la pelle, les préférant jeunes et vigoureux. Ce n’est pas la rancœur de l’un d’eux qui lui fera du tort. Au contraire, si Kévin fait état de sa disgrâce, il peut compter que ce soit fini pour lui. Plus aucun agent ne voudra le prendre.

— Anne n’est pas mariée ? j’interroge innocemment.

— Non, elle ne l’a jamais été. Le seul véritable homme de sa vie, c’est son fils.

— Tu sais qui est le père ?

— Oui, je le sais, mais il appartient à Anne de t’en parler ou non, élude-t-elle.

— Je comprends, je souffle en abandonnant stratégiquement ce sujet qui pourtant m’intéresse au plus haut point. Pourquoi souhaite-t-elle que je sois au courant pour le « calendrier » ?

— Elle te fait confiance, Lisa. Elle a eu très peur hier, et ton intervention l’a convaincue qu’elle pouvait se reposer sur toi. Ce n’était pas franchement prévu au départ. Je dois t’avouer qu’on avait envisagé que William pourrait me remplacer dans ce secteur très précis et que toi, tu ne serais informée de rien.

— William et Angélique sont au courant ?

— Plus ou moins. Angélique ne travaille pas le premier vendredi du mois, et généralement, Will s’arrange pour ne pas venir non plus. Il connaît Anne depuis longtemps. Cela dit, depuis hier, Anne a considéré qu’il serait plus simple que tu prennes ma succession pour ça aussi, si tu veux bien, évidemment.

— Aucun inconvénient, à condition que tu me précises ce que je dois faire.

— Génial ! s’enthousiasme-t-elle. J’étais sûre que tu accepterais. Ne t’inquiète pas, c’est… un peu bizarre peut-être, mais facile.

— Qu’entends-tu par là ?

— Tu verras, les garçons du mois d’avril sont convoqués cet après-midi. Après ça, je pourrai enfin partir l’esprit tranquille.

— C’est ton dernier jour ?

— Oui, puisque tu es prête, il n’y a aucune raison que je repousse encore. Je dois dire que je suis soulagée, rit-elle en caressant son ventre.

*
*     *

Anne Lenoir fait son apparition en tout début d’après-midi. Le regard qu’elle pose sur moi quand je me présente à son bureau où elle m’invite à la suivre est interrogateur.

— Armelle vous a-t-elle mise au courant ? me demande-t-elle sobrement.

— Oui, elle m’a tout expliqué.

Mon ton détaché et mon attitude résolue ne cessent de la surprendre malgré les quelques semaines que nous avons partagées. Je sais que je l’impressionne, peut-être encore davantage depuis hier.

— Je vous choque ?

Sa voix s’est teintée d’un peu d’inquiétude. La mienne ne connaît pas d’hésitation.

— En aucune façon.

— Je suis contente de pouvoir compter sur vous.

— Je suis honorée de cette confiance et heureuse de pouvoir vous être utile.

Un sourire soulagé étire ses lèvres d’un carmin éclatant. Anne Lenoir succombe peu à peu à mon charme. Du moins, je l’espère. J’évite d’émettre la moindre question pouvant ruiner cette relation qui ne tient encore qu’à un fil, et j’attends comme toujours qu’elle fasse seule le chemin jusqu’à moi. Elle récupère le sac de cuir qu’elle a déposé au pied de son bureau et en sort trois dossiers rouges qu’elle me tend.

— Voici les garçons que j’ai sélectionnés pour ce mois-ci, me dit-elle en reprenant son ton professionnel. Voyez avec Armelle pour organiser les rendez-vous de tout à l’heure.

Je m’empare des pochettes et je rejoins la secrétaire. Au moins, je suis fixée sur un point, ces documents ne sont pas détenus au sein de l’agence, mais par la directrice elle-même.

— Alors ? réclame Armelle, gourmande d’informations.

— C’est bon, on peut se mettre au travail. Tu m’expliques ?

Elle ouvre les chemises et dispose devant elle trois fiches d’identification sur lesquelles figurent les photos des candidats.

— Ils sont mignons, je commente sobrement en les examinant tour à tour. Mais ils ne se ressemblent pas du tout.

— Anne a des goûts assez éclectiques. Elle ne s’arrête pas à un seul type d’homme. Tu pourras constater l’étendue de sa gamme.

— Ils sont au courant de ce qui les attend au juste ?

— Bien sûr qu’ils le savent. Ils espèrent tous décrocher un contrat de cette façon, convaincus qu’ils sont de pouvoir la régaler de leurs prouesses sexuelles.

— Où les trouve-t-elle ?

— Certains viennent d’une autre agence qui ne les a pas acceptés et qui les renvoie chez nous. D’autres ont été castés dans des boîtes de nuit par des recruteurs qui bossent pour nous. En tout cas, nous ne prenons jamais quelqu’un qui se présenterait spontanément. On ne sait jamais à qui l’on a affaire.

J’approuve avant de relancer mon interrogatoire.

— Quels sont ses principaux critères de sélection ?

Armelle éclate d’un petit rire et sa mine coquine me fait envisager une réponse qui doit l’être tout autant.

— Lis, me conseille-t-elle.

Je parcours donc le questionnaire qui commence par le détail de l’état civil complet. Outre ces rubriques anodines, il réclame par ailleurs des renseignements plus précis sur le physique des prétendants, leur taille, leurs poids et leurs mensurations. Rien que de très normal pour une agence spécialisée dans le mannequinat, jusqu’à ce que je tombe sur la question suivante qui me laisse une seconde sans voix.

— Vous leur demandez vraiment la taille de leur pénis en érection ?

— Oui ! rigole Armelle devant ma mine soudain plus radieuse.

— Et comment sait-on qu’ils disent vrai sur ce point ?

— Anne se charge de vérifier sur la bête.

— Elle mesure leur sexe ?

— Bien sûr ! Et je peux te garantir qu’elle a des exigences très précises. En dessous de seize centimètres, ils sont recalés d’office.

— Je suppose que le vainqueur est donc celui qui a la plus grosse.

— Pas forcément. C’est un tout. Anne a d’ailleurs ce qu’il faut dans son escarcelle en cas de besoin urgent, chuchote-t-elle sur le ton de la confidence.

— Un amant ?

— Oh non ! Elle n’a pas le temps de s’embarrasser d’un amant. Si tu veux tout savoir, elle use régulièrement des services d’un type, je ne te dis que ça !

— À ce point-là ?

— Je t’assure. Si tu voyais ce Lorenzo, tu en resterais baba.

Je me ressaisis très vite avant qu’Armelle perçoive le trouble que me cause l’évocation de ce prénom auquel je ne m’attendais pas.

— Monsieur quel mois ? j’interroge d’un air faussement innocent.

— Lui ne fait pas partie du calendrier.

— D’où le sort-elle alors ?

— Mystère ! Tout ce que je sais, c’est qu’il a été généreusement pourvu par la nature.

— Mais comment le sais-tu ?

— Parce que j’ai croisé son dossier, tiens donc !

— Je serais bien curieuse de voir sa tête à celui-là, tu as sa fiche ?

— Ah non, hélas ! Les petits protégés de Mme Lenoir sont jalousement veillés par Anne elle-même. Je suis désolée, Lisa.

— Oh, ça ne fait rien, c’est juste que tu m’as titillée avec ce garçon.

— Entre nous, je te déconseille de vouloir emprunter les jouets d’Anne, elle n’apprécierait pas du tout.

— Loin de moi cette idée, je ne tiens pas à me lancer dans une aventure sans lendemain.

— Tu n’as pas de fiancé alors ?

— Je comptais m’en offrir un Made in USA dans quelque temps, je plaisante pour changer de ce sujet qui m’ennuie.

— Tu sais que les Français sont de meilleurs amants.

— Et d’excellents pères, je complète en désignant son ventre.

Armelle en convient en riant. Notre hilarité s’interrompt lorsque les trois prétendants au titre de Monsieur avril se pointent à notre porte. Reprenant son calme, ma collègue appelle le premier de ces gaillards. Un jeune homme brun, très typé latin lover, s’assoit crânement devant nous et l’interrogatoire commence. Identité, adresse, numéro de téléphone, castings précédents, book éventuel, tout y passe jusqu’à la dernière question qui manque de me faire sourire. Lorsque ma voisine demande très sérieusement au gars la taille de son pénis en érection, il répond avec une grande assurance qui me laisse songeuse.

Impassible, elle se contente de pianoter sur son clavier. Elle range ensuite les documents et photos qu’il lui a donnés dans le dossier rouge avant de le remercier et de le prier d’attendre dans la pièce d’à côté où mijotent ses deux concurrents.
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